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			VI








Certes, je plains l’aveugle, et sa prunelle opaque


me nâvre ; et la peinture atroce de sa plaque,


dont le rouge me fait songer à l’abattoir,


m’a cloué bien souvent, morne, sur le trottoir.


Mais l’aspect de son chien a de douloureux charmes


pour mon cœur, et je suis remué jusqu’aux larmes


quand je lui vois aux dents, l’été comme l’hiver,


l’anse d’un petit seau de fer blanc peint en vert….


Il implore les gens de ses bons yeux honnêtes :


O bête ! sois bénie entre toutes les bêtes !…





				Maurice Rollinat.
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			XXXIV (sera repris dans Fin d’Œuvre, page 170)








Quand je menais la vie âpre du solitaire


je savais cuisiner sur un fourneau de terre.


Je ne me souviens pas d’avoir eu le guignon


de manquer l’omelette ou la soupe à l’oignon.


Oh ! celle-là surtout dont ma pauvre amoureuse


raffolait ! Je savais la rendre savoureuse


et lui donner toujours la teinte et le parfum !


Aujourd’hui, quand je pense à ce passé défunt,


j’ai presque envie autant de pleurer que de rire.


Hélas ! où donc es-tu, petite poële à frire ?





					Maurice Rollinat.
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			XXXV








C’est vrai que dans la rue elle impose à chacun


le charme singulier de son corps blond et brun.


Sa crinière flottante a longueur, envergure


et ténèbre ; tout rit dans sa fraîche figure


Où sous des sourcils noirs fleurissent des bluets.


Ses oreilles sont deux coquillages fluets.


Elle a des bras comme en ont les filles de fermes


avec des petits doigts fuselés ; ses seins fermes


Tentent le peintre ardent qui les a copiés.


Mais hélas ! elle pue horriblement des pieds !





					M. R.
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			XXXVI








Mon nostalgique amour de la côte et du val


Se console à Paris dans un bouillon Duval,


Qui pour moi, dîneur pauvre, est un café Vachette.


En vérité, je donne un bon coup de fourchette,


Car, outre l’appétit, j’ai rapporté cent francs.


Mais aussi, cette bonne alerte, aux regards francs,


Qui me sert, tous les soirs, la ronde Mortadelle


Vient de s’apercevoir que je raffole d’elle,


Et pas plus tard qu’hier, en m’offrant le menu,


Elle m’a dit : « J’irai chez vous ! comme convenu !…





					M. R.
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			XXXVII (sera repris dans Les Névroses, page 76, sous le titre « La Marchande d’Écrevisses »)








Aux portes des cafés, où s’attablent les vices,


Elle va, tous les soirs, offrant des écrevisses


Sur un petit clayon tapissé de persil.


Elle a l’œil en amande orné d’un grand sourcil,


et des cheveux frisés blonds comme de la paille.


Or, ses lèvres en fleur, qu’un sourire entre-bâille,


tentent les carabins qui fument sur les bancs ;


et comme elle a des seins droits, et que, peu tombants,


ses jupons laissent voir sa jambe ronde et saine,


chacun d’eux lui chuchote un compliment obscène !





					M. R.
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			XXXVIII








– O muse incorrigible, où faut-il que tu ailles ! –


La dame au cabas vert bourré de victuailles


suçotait par instants le goulot d’un flacon.


Que diable y buvait-elle ? – Or, soudain, le wagon


s’emplit d’ombre ! – Un tunnel ! – J’agrippai la fiole,


et j’aspirai : Goût nul ! – « C’est une babiole,


pensai-je, mais enfin, je suis fort intrigué… »


Et m’adressant à la dame, avec un air gai :


– Que buvez-vous ? lui dis-je, en frisant ma moustache...


– Elle me répondit : « Je ne bois pas ! Je crache ! »





					M. R.
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			XXXIX (sera repris dans Fin d’Œuvre, page 170, avec le quatrième vers légèrement modifié)








Ma foi ! que ça te plaise, ou que ça te courrouce,


c’est toi que j’aime, ô ma belle tripière rousse !


Tu fais si bien, assise à ton petit comptoir ! –


Oh ! que ne suis-je pas un garçon d’abattoir,


bras nus, en gros sabots, et du sang à mes fripes ! –


Je pourrais t’embrasser en t’apportant des tripes ;


et pour toi, je serais un enjôleur si neuf


qu’un jour tu me dirais entre deux cœurs de bœuf :


– « Je suis honnête, mais je ne suis pas de pierre ! » –


Et nous nous aimerions, ô ma belle tripière !





					M. R.
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			XLIII (sera repris dans Fin d’Œuvre, page 169)








Défense de fumer au bureau ! – mais, qu’importe ! –


J’entr’ouvre la fenêtre, et je ferme la porte.


Je m’assure que tout est bien enregistré ;


et, sur mon fauteuil vert à clous jaunes, vautré,


pour que la rime d’or au bout du vers se pose,


je fume lentement, la paupière mi-close ! –


Mais voilà que le chef, exécrable bourreau ;


décapite mon rêve en entrant au bureau,


et comme le garçon n’a pu me crier : « Gare ! »


je me rôtis les doigts pour cacher mon cigare.





					Maurice Rollinat.
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			XLIV (sera repris légèrement modifié dans Dans les Brandes, page 109 [édition de 1877] ou page 105 [édition de 1883], sous le titre « La gueule »)








O funeste rencontre ! Au fond d’un chemin creux


se chauffait au soleil sur le talus ocreux


un gros aspic, plus long qu’un manche de quenouille.


Soudain le saut pesant d’une énorme grenouille


fit bouger la vipère endormie à moitié !…


Et je vis – car l’horreur étrangla ma pitié –


sa gueule se distendre, et toute grande ouverte,


se fermer lentement sur la victime verte…


Puis, le sommeil reprit le hideux animal !…


– La grenouille, c’est moi ! – le serpent, c’est le mal !





					M. R.
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			XLVII (sera repris dans Les Névroses, page 299, sous le titre « Le Maniaque », avec le dernier vers légèrement modifié)








Je frissonne toujours, à l’aspect singulier


de certaine bottine ou de certain soulier.


Oui, – que pour me railler, vos épaules se haussent ! –


je frissonne ! Et soudain, songeant au pied qu’ils chaussent,


je me demande : « Est-il mécanique ou vivant ? »


Et je suis pas à pas le sujet, l’observant,


et cherchant l’appareil d’acier qui se dérobe


sous le pantalon fin ou sous la belle robe ;


et dès qu’il a relui, – maniaque aux abois,


sous le cuir élégant je flaire un pied de bois !





					Maurice Rollinat.






































